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L’art et la manière 
d’être un patron   

PaR ÉMiliE JEnDlY Diriger un festival ou un musée demande 
des compétences manageuriales semblables à celles 
exigées pour les entreprises. Innovants, les leaders 
culturels ont intégré les enjeux économiques.

 I       où la 
culture était jugée aussi néces-
saire que non rentable et où la 
notion d’intérêt général suffi  sait à 
justifi er l’aide à la création. 

Aguerris au management entrepreneu-
rial, les acteurs culturels n’attendent plus 
seulement des collectivités publiques et 
des bailleurs de fonds qu’ils soutiennent 
leurs activités à sens unique et par fl ux 
monétaire. Aujourd’hui, ils intègrent la 
complexité des enjeux économiques 
dans leurs modèles d’aff aires selon des 

principes gagnant-gagnant. «Je suis 
d’une génération qui ne peut imaginer 
qu’un projet fonctionne uniquement 
avec l’argent public», confi rme Nathalie 
Herschdorfer. Conservatrice 
au Musée de l’Elysée pendant 
douze ans, cette historienne 
de l’art dirige aujourd’hui le 
festival de photographie Alt. 
+1000, à Rossinière. «Le 
modèle des institutions qui 
tournent grâce aux seules 
subventions est révolu. Il est 

aujourd’hui nécessaire de faire appel à 
des fonds privés pour monter des projets 
culturels. J’ai appris mon métier avec 
cette donnée-là. Pour fonctionner de 
manière pérenne, il faut apporter une 
vision sur le long terme et proposer bien 
plus que de la valeur ajoutée artistique.» 
Le budget du festival Alt. +1000 provient 
ainsi à 48% de fi nancements publics, 
42% de partenariat privé et 10% de 
recettes propres.

La formule magique
Directeur du Festival Images et délégué à 
la culture de la ville de Vevey, Stefano 
Stoll incarne la réussite de ce nouveau 
modèle. Lors de la dernière édition du 
Festival des arts visuels de Vevey en 
septembre 2012, plus de 50 000 per-
sonnes en trois semaines sont venues 
découvrir les œuvres photographiques 
monumentales exposées partout dans la 
ville. Un succès sans égal dans le do-
maine des arts visuels, qui confi rme 
l’effi  cacité d’un positionnement unique 
en Europe. Quelle est la formule ma-
gique? «Le secret de la réussite du 
Festival Images depuis 2008, c’est son 
business model, explique le jeune direc-
teur. Bien plus que les seules préoccupa-
tions culturelles, ce modèle d’entreprise 
basé sur le concept d’«uniqueness» 
intègre à tout instant les préoccupations 
de la région Riviera en matière de déve-
loppement économique, touristique et 
politico-administratif.»

Sur le plan du développement écono-
mique, Stefano Stoll et son équipe tra-
vaillent ainsi en partenariat avec des 
entreprises locales. «Le fi nancement 
courant étant assuré par les fonds publics 
(environ 60% du budget global), les 
entreprises partenaires ne vont pas 
verser une somme d’argent à fond perdu: 
pour chacune d’entre elles (BCV, Nestlé, 
Hôtel des Trois Couronnes ou Hôtel du 
Lac, par exemple) nous allons dévelop-
per en commun un projet sur mesure qui 
réponde à la fois à ses préoccupations 
commerciales ainsi qu’aux impératifs 
artistiques du festival. L’intérêt est de 
développer des produits culturels inno-
vants, main dans la main, avec les ac-
teurs économiques, en partageant notre 

savoir-faire. Une entreprise 
partenaire va investir entre 
20 000 et 30 000 francs pour 
réaliser un projet en collabo-
ration avec le Festival 
Images.»

Le secteur touristique n’est 
pas en reste. Grâce à la pré-
sentation de plus de soixante 
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«L’INTÉRÊT EST 
DE DÉVELOPPER DES 
PRODUITS CULTURELS 
INNOVANTS, MAIN 
DANS LA MAIN, AVEC LES 
ACTEURS ÉCONOMIQUES»

Nathalie Herschdorfer, 
41 ans, dirige le Festival 
Alt. +1000: «Le temps 
des seules subventions 
est révolu.»
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UN VILLAGE OUVERT AU PUBLIC 

préfère l’idée d’une entreprise qui croît
et se diversifi e. Cela dit, chaque semaine, 
je reçois une demande venant d’une 
maison en péril qui aimerait «s’adosser
à notre structure à taille humaine»…

Vous venez de prononcer le mot 
entreprise. Vous affirmez volontiers 
que l’édition est une activité commer-
ciale, différente du mécénat.
Parce que c’est vrai! Il me faut chercher 
une certaine rentabilité, avec près de 
100 employés entre la Suisse, la France et 
la Pologne. Je ne dis pas que chaque titre 
doive rapporter de l’argent, mais un 
équilibre global reste nécessaire. La 
question se pose lorsque nous tombons 
sur un ouvrage que les prospectives 
désignent comme au mieux rentable. 
Est-ce que nous y tenons assez pour 
tenter l’aventure? Si oui, il faudra prendre 
un autre texte, plus commercial. Mais là, 
c’est la concession qui ne doit pas devenir 
excessive. Je me refuse à sortir des choses 
dont j’aurais honte.

En juin, vous ouvrez donc votre 
Maison des écrivains…
Une partie, seulement. Les structures 
fi xes. L’idée prend plus de temps que 
prévu à se matérialiser. Il s’agit d’un 
véritable village, en rase campagne, avec 
des cabines pour les auteurs, dessinées 
par diff érents architectes. Elles seront 
suspendues à une superstructure.

Vous ne jouez pas la facilité.
Je vous l’accorde volontiers! Mais je 
voulais un ensemble harmonieux qui 
s’insère sans heurt dans un paysage assez 
plat. Vincent Mangeat et Pierre Wahlen, 
de Nyon, sont les maîtres d’œuvre. Ils ont 
imaginé des solutions compliquées sur
le plan technique. Nous n’avons terminé 
que quelques bâtiments. Si tout va bien, 
le premier auteur en résidence arrivera 
en 2015.

Il s’agit bien ici de mécénat.
Oui. La Fondation Jan-Michalski, que je 
voyais au départ comme un mémorial, ne 
répond pas à la logique mathématique de 

l’édition. La Maison se veut au service des 
auteurs. Je crois, après plus d’un quart de 
siècle en leur compagnie, savoir ce dont 
ils ont besoin afi n de créer de manière 
libre. N’oublions pas que la plupart 
d’entre eux exercent un métier alimen-
taire. Il est déprimant de penser que les 
seuls écrivains vivant de leur plume sont 
fi nalement ceux que je ne considère pas 
comme des écrivains. Je pense à certains 
auteurs de best-sellers.

D’où vous vient ce besoin de mécénat? 
Est-ce un devoir? Une tradition 
familiale Hoffmann?
Je dirais un mélange des deux.

Votre sœur Maja est très active, 
notamment dans le domaine de la 
photographie, avec un grand projet 
pour Arles. D’autres Hoffmann ont 
d’autres spécialités. Y a-t-il des 
concertations?
Non. Il se fait que nous nous intéressons
à des choses diff érentes. Et puis, il faut 
suivre une ligne. Pour prendre votre 
exemple de la photo, c’est un art qui me 
parle. Notre père a participé, il y a qua-
rante ans, à la création des Rencontres 
d’Arles. Il m’arrive d’acheter des images. 
Mais il ne me viendrait jamais à l’idée de 
dire que j’ai la compétence pour parler de 
photographie en spécialiste. Pour autant 
que j’aie la compétence de parler de quoi 
que ce soit en spécialiste, d’ailleurs… Plus 
on explore un sujet, plus il vous échappe. 
C’est si vaste, la littérature!

A ce propos, ne publie-t-on pas trop 
de livres aujourd’hui?
Je devrais vous affi  rmer le contraire, et 
pourtant… Oui, bien sûr qu’il en existe 
trop et que nombre d’entre eux me 
semblent inutiles. Un livre doit répondre 
à une fonction. Il en existe à mon avis 
trois. Un ouvrage imprimé véhicule une 
vraie pensée littéraire. Il apprend, sans 
trop tenir compte de la forme, quelque 
chose à ses utilisateurs. Ou alors il diver-
tit, ce qui n’a rien de déshonorant. Si 
aucun de ces critères n’est rempli, je me 
pose la terrible question du pourquoi. 
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Le Prix Jan-Michalski de littérature est décerné 
chaque année par la Fondation Michalski.

MAISON En 2004, Vera créait la Fondation 
Jan- Michalski, dédiée à son mari, mort en 2002. 
«On dit aujourd’hui, pour simplifier, Fondation 
Michalski, ce qui ne me dérange pas.» commen-
çait peu après une réflexion autour d’une maison 
de l’écriture à Montricher, dans le canton de 
Vaud. Elle devait prendre la place d’une colonie 
de vacances abandonnée et d’une chapelle.
les travaux ont pu commencer en août 2009 par 
la démolition des bâtiments existants. la place 
laissée nette allait être occupée par le complexe 
imaginé par les architectes Vincent Mangeat et 
Pierre wahlen. Outre les logements individuels,
il y a là des espaces de vie communs: salle à 
manger ou salon. S’y ajoutent une bibliothèque, 
devant contenir à terme 80 000  livres, un lieu 
d’exposition et un auditorium. «il ne faut pas 
imaginer un endroit destiné aux seuls auteurs 
invités, mais ouvert à un large public.»
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Nick Day, un agent 
secret entreprenant

PAR CATHERINE NIVEZ Après treize années au service de 
Sa Majesté, l’ancien espion britannique a fondé 
Diligence, société de renseignement économique.
Il est installé depuis 2008 à Genève.

 D’   
le SBS, l’unité spéciale de la 
Royal Navy, Nick Day a 
combattu pendant neuf ans 
lors de missions secrètes, en 

Irak ou en Bosnie… Il n’était pas fait pour 
les études. «Mon père est professeur à 
Oxford, mais il me disait: toi, tu veux de 
l’aventure, mais tu as besoin de discipline. 
La meilleure chose à faire est de rejoindre 
l’armée. Il avait raison.» Nick Day est un 
agent secret qui aime explorer de nou-
veaux territoires. Après les missions, il se 
fait muter à Londres, dans les bureaux du 
contre-espionnage, en 1996. «Mon métier 
consistait à trouver de l’information et à la 
protéger, c’était un travail d’analyse très 
intéressant.»

Mais au bout de quatre ans Nick Day 
ressent l’envie d’une nouvelle aventure. 

L’espion prend alors un virage audacieux, 
en quittant l’armée et une carrière toute 
tracée, pour devenir entrepreneur. «J’ai 
créé Diligence en 2000 avec un ami 
américain, ancien de la CIA. On voyait de 
plus en plus d’entreprises occidentales 
faire du business dans les pays émergents 
et être confrontées à la corruption ou à la 
fraude. ll y avait un marché à prendre!» De 
la simple Due Diligence aux enquêtes sur 
des détournements de fonds ou les mal-
versations, le champ d’action de Diligence 
est mondial. «On opère dans tous les pays 
émergents: Brésil, Indonésie, Mexique…»

Vive la crise?
Pour enquêter, Nick Day a mis au point sa 
propre méthode, un mélange de psycho-
logie et de renseignement: «Nous pouvons 
trouver le vrai bénéfi ciaire d’une société 

cachée, où qu’elle soit. Nous savons aussi 
retrouver des données eff acées sur un 
ordinateur.» Et c’est par internet que 
Diligence contacte ses sources. En consti-
tuant son équipe d’enquêteurs, Nick Day a 
vite renoncé aux profi ls qu’il côtoyait dans 
l’armée. «Nous recrutons de jeunes 
diplômés, avocats, journalistes d’investi-
gation, analystes économiques. Nous 
avons même un prince non régnant: 
Michel de Yougoslavie, qui nous donne 
accès à son réseau des pays de l’Est.» 
Diligence compte aujourd’hui 70 salariés 
basés dans cinq villes: Genève, Londres, 
New York, Moscou et São Paulo.

Aventurier économique, l’entrepreneur 
britannique a choisi la Suisse pour poser 
ses valises avec sa femme et ses trois 
enfants. «La Suisse conserve beaucoup 
d’atouts économiques. C’est un pays 
stable, situé au centre de l’Europe.» 
Depuis son arrivée en 2008, Nick Day a 
découvert un nouveau genre de voleurs: 
des avocats, banquiers ou comptables. 
«C’est un petit pourcentage de ces profes-
sions, mais ils font de grands vols. Car ils 
savent comment cacher les preuves.» 
Avec la crise, Nick Day assure que les 
aff aires fl eurissent… «Notre business va à 
l’encontre des cycles économiques. Plus il 
y a de fraudes économiques, plus il y a de 
demandes de solutions et donc de travail 
pour nous.» Vive la crise? On voudrait le 
croire… 

 : www.suisse-entrepreneurs.com
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PORTRAIT

Nick Day, 45 ans, 
dirige Diligence, 
70 employés pour 
20 millions de francs 
de chiffre d’affaires.
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projets, le Festival Images a assuré aux 
hôtels, restaurants, commerces et trans-
ports de la région une fréquentation 
importante. «Si nous présentions quinze 
projets, nous pourrions mieux payer nos 
employés, explique le directeur, mais 
nous ne disposerions pas de la masse 
critique pour engendrer autant de re-
tombées économiques (environ 1,5 mil-
lion de francs en 2012) et touristiques. 
Avoir un grand nombre de projets exige 
bien des sacrifi ces, mais cela constitue la 
garantie d’être un acteur solide du déve-
loppement touristique. De plus, en 
travaillant avec des artistes venant de 
plus de vingt pays, dont la Chine, le 
Mexique ou le Canada, nous constituons 
autant de relais médiatiques pour que 
l’on parle de la région dans ces pays.»

Mais les institutions et les manifesta-
tions culturelles ne perdent-elles pas 
leur âme en fl irtant avec les milieux 
économiques? Bien au contraire, estime 
Stefano Stoll. «Je suis persuadé que la 
culture, si elle est intelligemment gérée, 
peut à la fois satisfaire à des objectifs 
qualitatifs élevés tout en 
contribuant au développe-
ment économique et touris-
tique plutôt qu’être deman-
deuse d’argent auprès des 
autorités publiques et des 
sponsors sans pouvoir vrai-
ment garantir un retour sur 
investissement concret.»

Les autorités de Vevey ont appuyé ce 
raisonnement lorsque, résultats à l’ap-
pui, elles ont décidé en 2011 de quintu-
pler leur soutien à ce projet phare en 
passant de 50 000 francs annuels de 
subventions à 250 000 francs. «Au-delà 
de ce rapport gagnant-gagnant, précise 
Stefano Stoll, la culture a un rôle fonda-
mental à jouer sur le plan de l’innova-
tion. Elle est à la société ce que le dépar-
tement recherche et développement est 
à une entreprise: un laboratoire fertile de 
prises de risque; un pari sur l’avenir.»

Etablir un dialogue
Directeur de la Maison d’Ailleurs depuis 
2011 et maître d’enseignement et de 
recherche à l’Université de Lausanne, 
Marc Atallah a bâti son action sur le 
même modèle. Le jeune directeur du 
Musée de la science-fi ction, de l’utopie 
et des voyages extraordinaires, situé à 
Yverdon-les-Bains, partage la vision 
d’une culture vectrice d’innovation. En 
arrivant à la tête de la Maison d’Ailleurs, 
Marc Atallah a tenu à repositionner 

l’image du musée créé en 
1976 par Pierre Versins en 
modifi ant radicalement le 
discours.

«Je tenais à ce qu’il ne soit 
plus seulement une référence 
en matière de science-fi ction, 
mais reprenne sa dimension 
d’agora: un lieu où l’on dia-

logue sur les questions de société et qui 
décrypte notre quotidien. En faisant se 
rencontrer des milieux très diff érents, on 
maximise les potentiels d’innovation. 
Dans ce sens, nous n’attendons plus du 
partenaire qu’il donne simplement de 
l’argent, mais qu’il participe pleinement 
au débat. Si nous proposions un contenu 
purement culturel, il n’aurait rien à 
gagner. En participant au débat, l’entre-
prise montre ce qu’elle a à dire sur les 
enjeux de notre société. Elle permet au 
visiteur de voir son âme.» 
Concrètement, la Maison d’Ailleurs a 
réussi à atteindre un équilibre de fi nan-
cement public-privé de 60-40%, la 
commune d’Yverdon-les-Bains ne 
fi nançant que les frais de fonctionne-
ment, les expositions étant entièrement 
payées par la billetterie et les sponsors. 
«Le musée est rentable, plus que ren-
table même!», conclut Marc Atallah.

Une entreprise qui donne à voir son 
âme, des partenaires engagés sur le 
modèle de l’échange, sans fl ux moné-
taires, un cercle économie-tourisme-
culture vertueux: en inscrivant leur 
action dans la durée et en ancrant leurs 
manifestations dans le tissu régional, les 
nouveaux professionnels de la culture 
sont bien loin de l’image d’assistés qu’on 
leur prête volontiers et prouvent au 
contraire que la culture est plus que 
jamais le pôle d’innovation de notre 
société. 
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«LA CULTURE  EST 
À LA SOCIÉTÉ CE QUE 
LE DÉPARTEMENT R&D 
EST À UNE ENTREPRISE: 
UN LABORATOIRE FERTILE
DE PRISES DE RISQUE

Marc Atallah, 34 ans, 
directeur de la 
Maison d’Ailleurs: 
«La force d’un musée, 
c’est son pouvoir 
d’innovation.»

Stefano Stoll, 38 ans, 
patron du Festival Images: 
«La culture contribue 
au développement 
économique 
et touristique.»


